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  Présentation

  par Philippe Ethuin


  Avoir pour père un homme de la stature de Jules Verne et porter sur ses épaules le statut d’unique héritier du grand écrivain n’est sans doute pas chose facile.


  Michel Verne naît en 1861 et connaît une jeunesse tumultueuse qui conduit son père à recourir à l’«incarcération par voie de correction paternelle» en 1875. Michel est embarqué à bord d’un navire et va jusqu’aux Indes, emmenant avec lui les œuvres de Jules Verne. De rébellion en frasques, d’inquiétudes en scandales, les rapports entre père et fils sont parfois orageux. Pourtant à la fin de sa vie l’écrivain confie à Michel Verne des travaux littéraires constatant les talents de son fils mais lui reprochant son manque de ténacité. Il l’accompagne dans ses tentatives d’écriture.


  Certains textes longtemps attribués à Jules Verne  on ne reconnaissait à Michel que des remaniements  témoignent des qualités littéraires du fils. «L’Agence Thompson and Co, L’Éternel Adam et Au XXIXe siècle: la journée d’un journaliste américain en 2889 ont été écrits par Michel Verne, Jules Verne les ayant relus et corrigés avant parution.» affirme Jean-Paul Dekiss[1]. Plusieurs romans achevés à la mort de Jules Verne sont  parfois profondément  réécrits par Michel Verne. L’Étonnante aventure de la mission Barsac est, quant à lui, rédigé par Michel d’après une quarantaine de pages laissées par son père. C’est enfin par le cinématographe que le fils poursuit l’œuvre de Jules Verne en produisant plusieurs adaptations de ses romans pendant la première décennie du XXe siècle. Michel Verne meurt en 1925.


  Des œuvres de Michel Verne ont été attribuées à son père. Nous avons cité Au XXIXe siècle: la journée d’un journaliste américain en 2889, c’est aussi le cas d’Un express de l’avenir recueilli dans ce volume et qui fut aussi publié sous le nom de Jules Verne sans doute à cause d’une confusion entre le «M.» de «Monsieur» et l’initiale de «Michel» (le texte est signé «M. Jules Verne»).


  Zigzags à travers la science est une série de neuf articles[2] publiés par Michel Jules Verne dans le supplément littéraire du Figaro en 1888. Le fils de Jules Verne y développe des fantaisies ou des anticipations relevant à la fois de la causerie scientifique et de la fiction et se rapportant à de multiples thèmes: les transports (un pont sur la Manche ou un express de l’avenir), les communications (la TSF), la médecine et les phénomènes humains (les anesthésiques ou la femme électrique), la guerre de demain (une tourelle rétractable), les animaux (de l’huître à la bécasse). Daniel Compère indique que tout ou partie de ces textes ont été écrits en collaboration entre Michel et Jules et que l’«on peut aussi penser que Michel Verne puise un certain nombre des sujets de ses textes dans les notes rassemblées par son père[3]».


  Comme son père, Michel mêle science et fiction souvent avec humour. A-t-il le talent de son père? Nous laissons le soin au lecteur d’en juger[4]...


  L’ensemble des Zigzags à travers la science n’a été édité qu’une seule fois par la Société Jules Verne en 1993. Seul «L’Express de l’avenir» échappe à l’oubli. Il était temps de rendre de nouveau disponibles ces textes.


  Note sur la présente édition


  La série de neuf articles publiés sous le titre «Zigzags à travers la science» par Michel Jules Verne dans le supplément littéraire du Figaro en 1888 comprend des textes sans titre et d’autres avec. Les textes sont présentés dans l’ordre de publication originel. Michel Verne n'a pas donné de titre aux textes 1, 2 et 3, par commodité nous en avons attribué. Nous avons pourvu les textes de notes quand nous en pressentions la nécessité, le contexte historique et littéraire pouvant nécessiter quelques précisions.


  Les références de la publication originale sont indiquées à la fin de chacun des articles.


  


  P.E.


  
    


    [1] Jean-Paul Dekiss, Jules Verne l'enchanteur, éditions Le Félin, 2002, p. 327.


    


    [2] Les huit premiers articles sont intitulés «Zigzags à travers la science», le neuvième «Zigzags scientifiques» au sommaire mais «Zigzags à travers la science» en page intérieure.


    


    [3] Daniel Compère, Jules Verne, écrivain, Editions Droz, 1991, p. 51.


    


    [4] Indiquons que la Société Jules Verne a publié quatre bulletins «spécial Michel Verne» (http://www.societejulesverne.org/bulletins/bulletins.cgi).

  


  Zigzags à travers la science


  1  La tour Eiffel


   Eh bien cher confrère, et cette comète? demanda l’astronome à son confrère qui opérait près de lui.


   Impossible d’y rien comprendre! Elle est exactement à la place même qu’elle occupait hier à cette heure! C’est à s’en arracher les cheveux! s’exclama le second astronome qui pourtant n’aurait pu faire de prodigalités sous ce rapport.


   Extraordinaire! C’est à croire que nous nous sommes trompés!... Est-ce que par hasard ce ne serait pas...


   Une comète? Avec cette chevelure?... Allons donc!


  Les deux savants se regardèrent avec consternation.


   Enfin! Travaillons! reprit le premier, après un instant de silence.


   Travaillons, cher confrère, répondit le second en remettant son œil à l’oculaire de sa lunette.


  Telle est indubitablement la scène qu’auraient jouée à ravir, en l’an de grâce 1889, deux astronomes de l’Observatoire de Pontoise, apercevant pour la première fois, à l’horizon du sud, le sommet de la tour Eiffel, surmonté de son fanal électrique. Oui! C’est ainsi que leur surprise se serait manifestée, si le secret des préparatifs de l’Exposition eût été mieux gardé. Malheureusement, étant donnée la liberté de la presse, les choses les plus faciles à cacher  et n’en était-ce pas une parmi les plus faciles?  se répandent avec une déplorable rapidité. Donc, cette scène n’aura pas lieu. Et c’est vraiment dommage, car, après la surprise, quelle n’aurait pas été la stupéfaction de nos deux savants si, prenant tout à coup la parole, l’un des rayons qui frappaient leur objectif avait soudain apporté comme un écho confus d’une lointaine conversation!


   ... Exposition... ouverte... splendide... plus fort que le ballon captif... superbe... Tour Eiffel...


  Certes, nos bons astronomes auraient eu quelques raisons de croire à un rêve. Et pourtant, si impossible que la chose puisse paraître, ç’aurait été une belle et bonne réalité.


  *


  Il y a déjà quelque temps, en effet, que M. Graham Bell, le célèbre inventeur du téléphone, a découvert de très singuliers phénomènes dans la production desquels les radiations lumineuses jouent un rôle important.


  Je ne nourris pas, croyez-le, le détestable projet de faire de cette rubrique un cours de chimie, de physique, de physiologie ou autres sciences également transcendantes, mais prodigieusement incompréhensibles pour qui ne les a pas apprises à cet âge où l’on peut digérer des x sans se détériorer l’estomac. Non, il ne s’agit ici que de simples zigzags à travers ces sciences. Cependant, sans entrer dans des détails par trop techniques, il me faut bien dire quelques mots de l’appareil imaginé par M. Bell, et nommé par lui Radiophone.


  Il se compose essentiellement d’une plaque légère de mica, sur laquelle tombe obliquement un faisceau de rayons lumineux. Au point précis où, sous l’action successive de la plaque brillante qui les réfléchit, puis d’une lentille et d’un miroir concave, ces rayons vont converser, on interpose dans le circuit d’un téléphone ordinaire un morceau de sélénium, métalloïde qui ne vient pas de la lune, comme son nom semblerait l’indiquer  mais le vocabulaire savant a de ces non-sens. Or, ce fait étrange se produit que la résistance, opposée par le sélénium au passage du courant, est en raison inverse de l’intensité de lumière qu’il reçoit.


  Il est aisé de comprendre, après ces fastidieuses explications, que, si vous parlez derrière la plaque de mica, cette plaque entrera en vibration, que tantôt elle se bombera et tantôt se creusera. En conséquence elle enverra au sélénium une quantité variable de lumière qui se traduira par une intensité variable du courant dans le téléphone, dont la membrane, par ce moyen, entrera à son tour en vibration, si répétera fidèlement les paroles prononcées.


  *


  Me voilà donc contraint de confesser que tout à l’heure mon imagination avait pris le mors aux dents. Aux astronomes de Pontoise il aurait toujours manqué d’être prévenus et de s’être préalablement munis d’un téléphone agrémenté de l’intéressant sélénium. De plus, nous est-il actuellement possible de produire des rayons de cinquante kilomètres?


  


  Non, sans doute, mais du train dont vont les choses, ne suis-je pas en droit de supposer qu’avant l’année prochaine, on aura trouvé le moyen de supprimer sélénium et téléphone, de laisser aux rayons le soin de transporter la parole à eux seuls, et d’augmenter leur puissance au point de les faire parvenir à cinquante kilomètres, et davantage? Qui nous dit même qu’un jour nous ne radiophonerons pas de cette façon avec les habitants des autres planètes de notre système?


  *


  Mais folies que tout cela pour l’instant. En fait, il ne s’agit ni des planètes ni de Pontoise. Il est uniquement question de faire des expériences entre le Trocadéro et la tour Eiffel, à l’aide du puissant foyer électrique dont cette dernière sera comme le gigantesque chandelier. Je vois déjà deux amoureux correspondant entre eux de ces deux points. Mais les jolis mots qui s’en iraient ainsi à travers l’espace, se croisant, se heurtant, se becquetant au passage, passant impudemment au-dessus du mari jaloux enchaîné au sol par de cruels rhumatismes. Mais en y réfléchissant, les amoureux, féminins particulièrement, ont-ils besoin d’un semblable appareil, et ne sont-ils pas les véritables inventeurs d’un principe dont M. Bell n’a fait en somme qu’une ingénieuse application? N’est-il pas avéré de toute antiquité que les regards d’une jolie femme sont éminemment électriques, et qu’ils peuvent non seulement transmettre la parole, mais, au besoin, la remplacer?


  Ce qui prouve une fois de plus que vous êtes, Mesdames, les premières en physique, comme en toutes choses, d’ailleurs, et qu’il sera toujours vrai ce vieil adage «Rien de nouveau sous le soleil».


  *


  Si les amoureux n’éprouvent pas le besoin de gravir la tour Eiffel, ni pour se mutuellement radiophoner, ni pour y chercher un peu de rêve, puisqu’ils portent le revenu eux-mêmes, ce pylône de 300 mètres ne manquera pas pour cela de visiteurs. Il lui restera la clientèle de ceux dont le cœur est libre, et c’est assurément le plus grand nombre. M. Eiffel doit fermement y compter, car il pousse ses travaux avec une régularité de bon augure.


  L’admiration de tous est bien faite au reste, pour lui donner courage. Chaque jour, pressée aux portes du chantier, la foule vient voir quels sont les progrès réalisés par SA tour.


  Certes, le spectacle en vaut la peine.


  Mais c’est particulièrement à l’intérieur des palissades que se multiplient les détails intéressants. Un exemple? Le montage des fermes, effectué il y a peu de temps.


  Esquissons ce tableau.


  Les fermes dorment, lourdement étendues sur le sol, à pied d’œuvre; les chaînes descendent et les saisissent. Là-haut, la vapeur siffle les énormes masses commencent leur mouvement ascensionnel et vont lentement se caser aux places qui les attendent. Mais quoi? Un espace est resté vide entre leurs extrémités et les arbalétriers qui, quatre par quatre, forment les piliers du monument! Que faire? Bah! tout est prévu, tout est calculé. Dans une cavité, ménagée à ceteffet au pied de chaque montant, on introduit le piston d’une presse hydraulique. Puis, un coup de pompe. L’arbalétrier se soulève, vient s’appliquer à l’endroit voulu. On rive, et tout est dit. Ces fermes, d’un poids approchant de cent tonnes, sont définitivement en place.


  Je ne sais si je m’abuse, mais j’ose dire qu’elle a quelque élégance, cette désinvolture avec laquelle on soulève un pareil colosse.


  *


  Vouliez-vous des chiffres? C’est plein de poésie. Le poids de la Tour terminée, par exemple?  7500000 kilos! Le nombre des pièces de fer employées?  12000! j’ai même lu quelque part qu’en mettant bout à bout les trous qu’on a dû percer dans la fonte, on obtiendrait un tube de soixante-dix kilomètres. Avais-je tort de prétendre que ces chiffres ont leur poésie  la poésie mathématique!


  Mais c’est par-dessus tout le poème de la hauteur que saura nous chanter cette œuvre grandiose. Et, pour nous, en est-il de plus passionnant?


  L’homme, en effet, à l’étroit sur sa sphère qu’il a sillonnée en tous sens, a pris pour devise Excelsior! Il aspire sans cesse à monter, et un monument le séduit d’autant plus qu’il plonge plus avant son sommet dans l’azur. C’est une ivresse de s’élever, toujours plus haut, et de pouvoir embrasser du regard un lambeau un peu moins bref de cette glèbe à laquelle nous sommes liés.


  Quand je naviguais sur la mer mouvante, quand pour entrevoir quelques instants plus tôt le rivage tant désiré, je me hissais à la pomme des mâts, j’aurais souhaité à coup sûr qu’ils eussent trois cents mètres. Et plus tard, à Calcutta, lorsque, me haussant sur la pointe des pieds, j’essayais, inutilement d’ailleurs, de distinguer dans le lointain les cimes neigeuses de l’Himalaya, j’aurais beaucoup donné pour avoir moi-même ces dimensions peu communes[5].


  Qu’il les atteigne donc, ce géant de fer! Qu’il pousse à l’assaut des nuages son front d’acier où l’électricité allumera l’incendie. Bien des gens iront, j’en suis certain, y faire provision d’un peu d’air pur. Beaucoup voudront contempler le paysage superbe qui, de là-haut, se déroulera sur un rayon de soixante kilomètres autour de Paris! Et même, le nombre est grand de ceux qui souhaiteront d’y demeurer ne fût-ce que les chrétiens fervents et les poètes ceux-ci pour vivre, en plein idéal, loin des omnibus bruyants, des crieurs de journaux, et de l’insipide politique; ceux-là pour y mourir un peu plus près du ciel.


  Source: Le Figaro, supplément littéraire du dimanche, n° 20, 19 mai 1888


  
    


    [5] Michel Verne, adolescent turbulent, était aux Indes en 1878-1879.

  


  2  La guerre de demain


  Cedant arma togea[6], a pu dire autrefois Cicéron. Il lui faudrait aujourd’hui retourner son apophtegme.


  Les choses de l’armée et de la guerre tiennent, en effet, le premier rang dans les préoccupations du public. Du haut en bas de l’échelle, tout le monde tranche du militaire, pérore, discute, risque ses critiques, propose des réformes, approuve telle mesure, blâme telle autre. L’un tire à boulets rouges sur le brav’ général Boulanger dont les défenseurs ripostent à boulets  panachés. Celui-ci préconise le système dit de la couverture, celui-là préfère  «et de beaucoup, Monsieur!»  la concentration sur la frontière. Le plus mince citoyen, le plus pacifique bourgeois a son plan  infaillible  qu’il expose avec conviction.


   On devait faire ceci, pourquoi ne fait-on pas ça? Ah si j’étais ministre de la guerre!


  Loin de moi la pensée de railler en pareille matière. Le sentiment est noble où cette fièvre prend sa source, et, de plus, des gens bien informés m’affirment que c’est à son besoin immodéré de morceler son semblable que se reconnaît l’Européen civilisé.


  Patriote et civilisé! Ce sont là de beaux titres que je mérite, pardieu tout comme un autre! Causons donc bataille, s’il vous plaît.


  *


  Le voyage d’inspection que vient d’achever le général de Freycinet donne à ces questions une actualité plus brûlante encore. Tous, à la suite de ce voyage, vous avez dû lire avec inquiétude les appréciations de la Presse, touchant le degré de résistance que les coupoles d’acier pouvaient offrir aux nouveaux projectiles à la mélinite. D’après plusieurs, elles seraient en miettes. Les constructeurs ont protesté  naturellement.


  Sans vouloir me prononcer dans ce débat, j’oserai avancer cette proposition audacieuse que les plaques d’acier seraient, dans tous les cas, en bien meilleure santé, si les obus ne les avaient pas atteintes. C’est là une vérité de La Palisse, mais, quant à en tirer une conclusion pratique, serviteur!


  D’autres que moi, heureusement, ont résolu cette partie du problème. Depuis dix ans, en effet, plusieurs tourelles à éclipse ont été imaginées. L’une des plus ingénieuses, et par son principe, et par la simplicité des appareils qu’elle nécessite, est, à coup sûr, celle de M. le colonel Souriau.


  La tourelle blindée[7] qu’il présente est basée sur l’équilibre indifférent des corps plongés dans un liquide. Au lieu de reposer sur le sol, comme ses aînées, elle est supportée par un cylindre creux qui joue le rôle de flotteur. Ce cylindre, immergé dans une cuve, est de dimensions telles que l’eau qu’il déplace fasse équilibre au poids de la tourelle dont il est surmonté. Dans ces conditions, quatre hommes suffisent pour imprimer à tout l’ensemble un mouvement, soit giratoire, soit vertical.


  Le pointage du canon obtenu, on tire, et, instantanément, la tourelle rentre sous terre, à l’abri. L’ennemi riposte, mais ses amabilités passent, inoffensives. Pendant ce temps, on recharge, on remonte, et, paf! une nouvelle bordée, immédiatement suivie d’une nouvelle descente. On peut, paraît-il, par ce système, obtenir deux mises en batterie par minute.


  Cela ne vous rappelle-t-il pas ce jouet dont votre enfance s’est bien certainement divertie, cette boîte d’où, à l’appel d’un bouton, un diable grimaçant sort en tirant la langue! et en étendant les bras?


  Le colonel Souriau propose de faire à nos forts une ceinture avec ces joujoux. En paix, la boîte restera close. Mais, en guerre, le diable s’élancera du sol, comme de l’enfer véritable. Il aura, par exemple, des bras infiniment plus longs, une langue incomparablement plus pointue que son modèle en miniature, et il fera et fera faire des grimaces autrement laides que celui dont vous vous amusiez à cet âge heureux où vous n’étiez pas encore des civilisés.


  *


  Je souhaite que de longues années se passent avant que les tourelles du colonel Souriau aient à faire leurs preuves, mais peut-on raisonnablement l’espérer? À chaque printemps des bruits de guerre naissent avec les jeunes feuilles. Jusqu’à ce jour, il est vrai, on s’en est tenu aux menaces, comme de simples héros d’Homère. Mais tant va la cruche à l’eau!...


  Il est malaisé de vivre éternellement en paix, entouré d’ennemis, et les Allemands ne nous épargnent guère les marques de leur mauvais vouloir. Après Lagny, Vexaincourt[8]; après Vexaincourt, l’antipyrine, nouvel incident... thérapeutique.


   L’antipyrine? dites-vous.


   L’antipyrine est un simple alcaloïde dérivé du goudron, où l’a découvert le docteur Knorr, médecin allemand.


   Un médicament, alors?


   Parfaitement. Qu’on ordonne contre la fièvre, les névralgies, etc.


   Un médicament... qui guérit? C’est bien invraisemblable!


  Quoi qu’il en soit, la consommation de ce produit augmentant de jour en jour, des fabriques françaises se sont fondées. D’où réclamations de nos aimables voisins.


   Ne touchez pas à l’antipyrine! s’écrient-ils en chœur. L’antipyrine est une invention allemande dont les Allemands ont le monopole.


   Vous badinez! répondent nos médecins. Votre antipyrine est mal faite, impure, et nous entendons n’achever nos malades qu’avec des produits dont nous puissions contrôler la nature!


  Silence des Allemands, fort marris de ne pouvoir nous empoisonner en détail, en attendant qu’il leur soit loisible de nous tuer en gros. Mais, changeant leur fusil d’épaule, ils reviennent bientôt à la charge avec une furor tout à fait teutonicus.


   Vous fabriquerez le médicament, soit! nous y consentons, ne pouvant l’empêcher. Mais alors, changez-en le nom,  notre marque de fabrique! Nous qui, après tout, n’y tenons pas autrement, nous cédons sur ce point.


  


  Nous voilà donc suzerains d’un corps impossible à désigner. Un concours est ouvert pour constituer un état civil à ce déshérité. En attendant, l’Académie, fidèle aux saines traditions parlementaires, a nommé une commission spéciale qui fixera le jour du baptême.


  Le côté douloureux de cette affaire, c’est que, contrainte de chercher une autre appellation pour sa filleule fébrifuge, cette réunion de parrains va probablement choisir un nom véritablement scientifique. Et vous savez ce que cela veut dire. Il est déjà question d’adopter  frémissez!  Diméthyloxyquinizine! On peut trouver là matière à plusieurs migraines, et j’estime que nos excellents voisins, en nous réduisant à cette cruelle extrémité, justifient d’ores et déjà bien des représailles ultérieures.


  *


  Pendant que nos médecins défendaient patriotiquement l’estomac de leurs compatriotes contre l’intoxication d’Outre-Rhin, nos chimistes étaient en veine de galanterie, autre qualité française. MM. Frémy et Verneuil ne sont-ils pas, en effet, fort galants, eux qui, mettant la science au service de la coquetterie féminine, ont transformé leur laboratoire en une inépuisable mine de rubis?


  La question des rubis a plusieurs faces.


  L’ivrogne les porte sur le nez, et les fabrique à volonté par l’absorption du liquide cher à Bacchus.


  Pour vous, mesdames, ce sont de sanglantes étoiles, d’une valeur égale et souvent supérieure à celle du diamant, dont vous rehaussez la neige de vos mains, de vos bras et de vos épaules.


  Le savant, lui, n’y voit que la plus belle variété du genre corindon. Si un bouddhiste venait lui conter que les rubis sont faits des larmes versées par la belle Yasodhara en voyant s’enfuir loin d’elle son époux bien-aimé, Siddharta, le futur Bouddha, le savant sourirait, et, soumettant la pierre à l’inspection de la loupe, il aurait le courage de lui découvrir une forme rhomboédrique. Puis, la jetant dans un creuset, il n’y trouverait, à l’analyse, rien de ce qui constitue les larmes, mais tout simplement de l’alumine, oxyde d’aluminium, cristallisée.


  Cette composition du rubis était dès longtemps connue. En revanche, tous les moyens employés pour provoquer artificiellement la cristallisation de l’alumine n’avait produit que des résultats négatifs ou incomplets. Vainement, pour décider cette récalcitrante substance, lui avait-on présenté les alliages les plus insinuants, les sels les plus persuasifs, les acides les plus éloquents. Vierge inflexible, elle n’avait jamais eu que froideurs et dédains pour tous ces amoureux transis. Il en serait de même encore, si MM. Frémy et Verneuil, s’attelant à cette besogne après tant d’autres, n’avaient eu l’idée de l’enfermer seule à seul avec le séduisant fluorure de baryum. Triste chose! L’audace libertine devait réussir où avaient échoué tant de platoniques soupirs. Ce galantin de fluorure fut plus entreprenant que les autres; il alla même jusqu’à l’insolence! Si bien que l’alumine, suffoquée d’un pareil procédé, en est restée cristallisée.


  Douze ans de travaux et d’efforts ont été usés, à cette œuvre que je raconte ainsi en quelques lignes. Mais enfin MM. Frémy et Verneuil ont magnifiquement accompli cette synthèse minéralogique dont la portée scientifique est considérable.


  Il ne s’agit pas là, notez bien, d’une imitation plus ou moins parfaite, ni même d’un spinelle, d’un vulgaire rubis balais. Non, c’est la gemme naturelle dans toute sa gloire, le rubis oriental lui-même, composé de la seule alumine, et coloré par de légères traces de chrome.


  C’est là un résultat dont MM. Frémy et Verneuil ont le droit d’être fiers. Heureux aussi, en pensant à toutes les jolies bouches qui vont appeler sur leurs têtes les bénédictions célestes. Quelle excuse, dites-moi, auront désormais les maris pour refuser bagues, bracelets, parures? Et non seulement de rubis, mais de topazes, de saphirs, d’émeraudes aussi, car qui peut le plus peut le moins, dit un vieux proverbe! Et, en vérité, est-il téméraire de penser que les deux savants chimistes sauront, un jour prochain, reproduire ces variétés plus humbles du corindon, eux qui déjà peuvent, à volonté, en faire naître le roi étincelant,  époux tout désigné d’une future Reine Topaze?


  Source: Le Figaro, supplément littéraire du dimanche, n°22, 2 juin 1888.


  
    


    [6] «Que les armes cèdent à la toge», Ciceron, De Officiis, I, 77.



  


  [7] En 1892, Pierre Ferréol imagine une tourelle de ce type dans «L'attaque de la coupole cuirassée... en 1950», in En 1950, quatre contes et nouvelles, publie.net, collection ArchéoSF, n°2.


  


  [8] Pendant la guerre de 1870, la ville de Lagny est occupée par les Prussiens et son maire aurait été crucifié en représailles selon la presse de l'époque. En septembre 1887, Vexaincourt est le théâtre d'un incident de frontière entre l'Allemagne et la France.
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